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A PROPOS DU TEXTE 
 
Méconnu, ce texte de Sacha Guitry met 
en scène un auteur dramatique aux prises 
avec ses propres personnages. Dans une 
mise en scène originale et pleine 
d’humour, Thomas Jolly réalise ici un 
véritable hommage à Sacha Guitry, que 
l’on retrouve dans ses thèmes de 
prédilection : l’amour et ses vicissitudes, 
les tourments du réel, le statut de l’artiste, 
le goût du merveilleux… 
 
Pour sa première mise en scène en 2007, Thomas Jolly avait choisi de travailler sur 
Arlequin poli par l’amour de Marivaux et nous avait livré un manifeste mélancolique 
et joyeux de la fin de l’adolescence. 
 
Toâ est l’une des 155 pièces écrites par Sacha Guitry. Aujourd’hui encore, l’auteur 
est précédé d’une réputation contrastée. Pétainiste supposé, misogyne affirmé, 
auteur dramatique ostracisé mais aussi collectionneur d’art, pionnier du cinéma 
documentaire et ami des Impressionnistes, le personnage de Sacha Guitry est 
largement méconnu.  
 

LA PICCOLA FAMILIA  
 

« Être né en 1981, 1982, 1983, 1984, 1985. Et se choisir une famille. Par curiosité, 
par goût, « par affinités personnelles, électives, par choix, tendresse aussi, possible 
». Et se choisir une famille pour tisser notre métier, pour filer notre art. Filer. Avancer. 
Chercher ensemble, ne pas trouver. 
 
Chercher ensemble et trouver seul. Dans un petit coin. Et construire une identité et 
se dépatouiller de tout ce qu'on nous a appris. Faire le tri. Jeter les vieux manuels, 
recycler les matériaux. 
 
Travailler ensemble et puis se quitter un petit peu, se donner des nouvelles, aller voir 
ailleurs, s'envoyer une carte postale, mais toujours se savoir pas loin et accumuler 
un trésor au fil des rendez-vous de travail, un vocabulaire, et finir par se comprendre 
toujours plus vite et pouvoir aller plus loin et faire notre métier comme ça en exerçant 
notre art en le cherchant, juste, en 2006, avec comme valises nos identités d'un peu 
plus de 20 ans encore un peu en chantier, avec comme bagages nos un peu plus de 
20 ans d'Histoire, partir à la recherche de notre théâtre, et pas tout seul. » 

 
Thomas Jolly, août 2006 



THOMAS JOLLY , METTEUR EN SCENE 
 
Né en 1982, il commence le théâtre dès 1993 et intègre la compagnie théâtre 
d’enfants dirigée par Nathalie Barrabé. Il intègre parallèlement la classe théâtre du 
lycée Jeanne d’Arc et travaille sous la direction des comédiens du Théâtre des 2 
rives à Rouen. 

 

 
Parallèlement à une licence d’études théâtrales à 
l’université de Caen, il crée la compagnie du Vague 
à l’Art et joue dans plusieurs festivals de la région. 
 
En 2001, il entre en classe de formation 
professionnelle à l’ACTEA (Caen) et travaille avec 
Olivier Lopez, René Pareja, Jean-Pierre Dupuy, 
Philippe Muller… 

 
En 2003, il entre à l’Ecole Nationale Supérieure du TNB (Rennes) dirigée par 
Stanislas Nordey. Il travaille sous la direction de Jean-François Sivadier, Claude 
Régy, J-C Saïs, Hubert Colas, Loïc Touzé, Robert Cantarella… Parallèlement à sa 
formation, il met en scène deux spectacles. 
 
Il joue dans Splendid’s de Jean Genet, mis en scène par Cédric Gourmelon, puis 
dans Peanuts, de F. Paravidino, mis en scène par Stanislas Nordey. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 



NOTES D’INTENTION 
 
« Le choix de Toâ de Sacha Guitry est étroitement lié à un état de mon parcours, de 
mon chemin, c’est l’audacieuse correspondance de la pièce avec des 
questionnements propres, coïncidence surprenante, qui m’a poussé vers elle… Ce 
n’est pas un choix, c’est une évidence. Et pourtant, Sacha Guitry était un inconnu 
pour moi : jamais lu de pièces, jamais vu de films, je fais partie de cette génération 
pour qui Guitry est une vague (et fausse) idée de théâtre de boulevard, avec des 
portes qui claquent, des amants et des maîtresses frivoles... et j’avoue sans gloire 
mon désintérêt passé pour cet auteur, surtout dû, comme souvent, à mon ignorance 
qui amène avec elle son lot d’a priori. 
 

La curiosité m’a poussé à lire… pour 
savoir. Et ce fut une rencontre 
surprenante. Avec une forme, une langue, 
avec une pensée, avec une pièce, avec 
une époque, avec l’homme. La langue de 
Sacha Guitry est une langue du trop, de 
l’excès, jonchée d’une multitude de signes 
derrière laquelle apparaît une extrême 
connaissance du plateau : c’est un acteur 
qui écrit. C’est un auteur qui pratique le 
plateau et qui manie avec virtuosité les 
rythmes, les ruptures… le dialogue. 

 
C’est une langue vive, bavarde et luxuriante, 
omniprésente, qui file à toute allure et ne s’arrête 
que très rarement, offrant à chacun des silences 
une épaisseur propre à la laisser résonner de toute 
sa densité. Car lorsqu’on se penche sur elle, quand 
on cherche à écarter les modèles coriaces et la        
« musique » qu’elle peut engendrer, on accède à sa 
profondeur de sens, bien loin de l’apparente 
légèreté dont on l’affuble. 
 
Dans Deburau, Sacha Guitry donne une « leçon de 
théâtre » et quand on lui demande quel est son 
secret il répond : « Pense tout simplement, la chose 
est bien facile ! Ce n’est ni malin ni subtil ! ». Voilà 
justement le secret : la pensée. Et voilà justement 
en quoi son écriture reste à découvrir, car piégeuse, 
elle mène d’un premier abord l’acteur vers « le 
malin et le subtil », l’acteur cherchant alors à tout 



prix à faire rire et prenant le pas sur la langue. La langue de Guitry se suffit à elle-
même, elle fait rire, et l’acteur a pour seul travail, comme toujours, de penser. Et 
donc de faire entendre la pensée de Guitry, la pensée d’un homme, d’un homme de 
théâtre, d’un artiste, praticien et théoricien de son art. Je cite Pasolini qui disait que le 
charme de l’acteur ne doit pas prévaloir sur le sens de ce qu’il dit. Et c’est tout l’enjeu 
de mon travail sur Tôa : faire entendre la pensée avant de chercher à produire l’effet 
voulu, ou pire, ce qu’on croit être l’effet voulu.  
 
L’acteur, « porte-parole » de cette langue la laissera créer d’elle-même ses effets, 
comiques ou non. C’est donc d’abord un travail de nettoyage qu’il faut opérer chez 
l’acteur, de déconditionnement de la langue afin d’accéder au plus près à la pensée 
de l’auteur. D’autant que Toâ, l’une des dernières pièces de Sacha Guitry se 
distingue, à mes yeux, des 126 autres. 
 

C’est une « pièce-bilan » pour Sacha Guitry. Il 
pose sur lui-même (via le personnage de Michel  
auteur dramatique qui écrit une pièce sur sa 
rupture avec Ecaterina) et sur son théâtre (via la 
représentation de Michel et via Ecatérina qui 
l’interpelle du public pour le décrédibiliser) un 
regard honnête, juste et objectif. Il se moque de lui-
même en même temps qu’il se défend des 
critiques qu’on lui fait (Sacha Guitry était appelé    
« Monsieur Moâ », il a répondu à cette critique       
« pauvres sots qui me reprochez ma façon de dire 
moi, si vous étiez de mes intimes, vous sauriez 
comment je dis toi… » ; cette citation ouvre le 
spectacle..). Guitry, en inventant son double 
(Michel), prend alors du recul sur lui-même et sur 
son travail et dresse un bilan sensible. 
 

 D’autant plus notable, que Toâ est en quelque sorte une réécriture de Florence, 
111ème pièce de Sacha Guitry, écrite en 1939, dans laquelle il amorçait déjà cette 
question d’autocritique… il la reprend en 1949, sous le titre Toâ, comme si ces dix 
années, marquées par la guerre, l’occupation allemande, les suspicions de 
collaboration et la prison, avait fait prendre à Guitry un recul… une remise en 
question.  
 
Il ne parle plus de lui en disant « moâ », il s’analyse, se regarde, décrypte son 
travail… Changé, marqué, à ses yeux et aussi, il le sait, aux yeux du public. Comme 
ayant atteint une limite. 
 
Car derrière l’auteur à succès il y a l’homme, il y a l’artiste, et c’est sur lui que Sacha 
Guitry dirige son regard… et le nôtre… et le mien. C’est sur ce point sans doute que 



Sacha Guitry est fascinant. Il a fait l’expérience d’aller au bout d’une définition 
résolument moderne (peut-être même en est-il l’inventeur ?) : l’acteur n’est pas un 
bout de pâte à modeler qui « se glisse dans la peau de personnages ». L’acteur, 
c’est un être.  
 
Avec une histoire, une sensibilité, un corps, une 
pensée, une voix… L’acteur est son propre outil 
de travail. L’acteur travaille avec lui. Part de lui. 
A partir de lui. En lui. Pour lui. Il s’utilise. Il use 
de lui. Sacha Guitry s’est injecté dans tout le 
processus théâtral : écriture, mise en scène, jeu, 
ses épouses jouaient ses épouses, son père 
jouait son père… et jusqu’à reproduire sur scène 
sa propre demeure. Il s’est utilisé en entier. Mêlant sa vie privée avec sa vie 
publique, faisant du spectaculaire avec son intime. Dans Toâ, il atteint un extrême en 
s’écrivant un rôle d’auteur écrivant sur sa propre intimité… et se brûlant les doigts… 
à trop jouer avec le feu des projecteurs. Sacha Guitry dresse le portrait d’un auteur 
qui s’est utilisé, a usé de lui et s’est usé. N’arrivant plus à démêler le vrai du faux, 
perdant ses repères et les faisant perdre à son public. 
 
Sacha Guitry a fait de lui un personnage public… il n’a rien gardé pour lui. Ses 
pièces suffiraient presque à écrire sa biographie. En cela, l’acteur Sacha Guitry 
touche au génie. Il a poussé les limites du privé, faisant de lui peut-être le premier    
« people », tous ses faits et gestes étant relatés dans la presse, lui-même voyant sa 
vie privée se conformer à ses pièces, et faisant ses pièces avec sa vie privée. Dans 
Toâ, il fait vivre à ses personnages la confusion dans laquelle sans doute il se 
trouvait et dans laquelle il avait placé son public… C’est au final un questionnement 
sur l’artiste et ce qu’il met de lui dans son œuvre : Peut-on jouer avec notre histoire ? 
Quand commence l’impudique ? Jusqu’à quel point peut-on s’utiliser ? Quelle est la 
limite entre la personne et le personnage ? Entre l’acteur et l’homme ? La scène 
peut-elle être l’endroit du privé ? C’est donc bien le théâtre qui est un des 
personnages centraux de cette pièce, on passe du salon à la scène qui elle-même 
représente le salon… 
 

L’autre personnage, dans l’ombre du premier, 
c’est le réel. Le réel et sa perception. Le réel et 
sa transformation. Le réel et sa confrontation 
avec le théâtre. Et Sacha Guitry mène là à un 
questionnement essentiel : Le théâtre est-il un 
endroit de réel ? De vérité ? Bien évidemment les 
réponses évoluent au fil de l’histoire, mais en 
2007, à l’heure où le théâtre ne peut plus 

conserver son caractère illusionniste face au cinéma ou à la télévision qui le 
dépassent de loin et qui disposent de moyens inégalables, ne doit-il pas être ou 



devenir un endroit de résistance au mensonge ou de survivance de la vérité ? C’est 
une question. Et ne vient-on pas au théâtre pour voir des gens vrais, qui parlent et 
respirent et pensent et vivent en vrai devant nous ? Ne vient-on pas au théâtre pour 
retrouver dans l’œil ou dans l’oreille une vérité ? Pour se purger du mensonge créé 
autour de nous et de celui que nous produisons nous-mêmes ? Une catharsis 
moderne ? 
 
Faire le noir sur le faux et éclairer le vrai. 
Ne plus jouer, arrêter de jouer. C’est dans 
cette direction que nous travaillerons, 
questionnement déjà abordé dans 
Arlequin poli par l’amour de Marivaux où 
se confrontent la féerie et le réel… 
comme la confrontation de nos enfants 
avec nos adultes. Dans Toâ, il s’agira de 
poser face à face le théâtre, en tant 
qu’art, en tant que métier et le réel… 
comme la confrontation de nos acteurs 
avec nos êtres. 
 
Enfin, Toâ fait partie d’une période de l’histoire du théâtre complexe et passionnante, 
obscure aussi, tant au niveau des événements mondiaux qui la jalonnent que dans 
l’écho qu’on en fait aujourd’hui quand on déroule l’histoire du Théâtre. C’est un 
théâtre dont les fondements sont ébranlés par la naissance du cinéma, un théâtre en 
mutation, hybride et tâtonnant et qui sera une nouvelle fois remis en cause par le 
conflit de la seconde guerre mondiale. C’est la rampe, les trois coups, le rideau 
rouge… Ce sont des voix nasillardes, des cheveux gominés, des vibratos tragiques, 
des « acteurs-rois » et des « actrices-reines » sans metteurs en scène : Sarah 
Bernhardt, Réjane, Coquelin, Lucien Guitry, Mounet-Sully, Frédérick Lemaître, 
Rachel… Ce sont des auteurs presque oubliés : Georges de Porto-Riche, Henry 
Becque, François de Curel, Maurice Donnay… C’est Paris et les tournées en 
province, c’est les boulevards… Et c’est par eux aussi que le théâtre est passé pour 
venir jusqu’à nous. » 

 
Thomas Jolly, Septembre 2007. 
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ENTRETIEN AVEC LA COMPAGNIE  
LA PRESSE DE LA MANCHE, MARDI 20 JANVIER 2009 
 
 
Pourquoi le nom de Piccola Familia ? 
 
Nous avions envie de proposer un travail de groupe en s’inscrivant dans la durée, 
avec un réel esprit de famille. La sonorité italienne est très jolie, elle rappelle les 
grandes familles du théâtre dell’arte, même si cela n’est pas notre domaine. 
 
Quelles sont vos motivations ? 
 
Quand les acteurs ne jouent pas, ils se retrouvent dans l’inactivité et la solitude. Le 
peintre a sa toile, le pianiste son piano. L’acteur, s’il n’est pas engagé, ne peut pas 
pratiquer, c’est un vrai danger. D’où la volonté de créer un groupe avec une ligne 
directive, pour pratiquer, entretenir la mémoire, l’articulation, le corps, la voix, pour 
expérimenter. Après, chacun peut aller vers d’autres projets, mais le noyau est là 
pour le travail ensemble. 
 

 
 
Vous êtes jeunes, pourquoi avoir choisi Guitry ? 
 
J’étais le premier surpris. J’ai découvert Guitry par la lecture. J’ai de suite été frappé 
par la langue. C’est un acteur qui écrit et je reconnais immédiatement, un peu 
comme chez Lagarce, une espèce d’organicité du plateau. Ce n’est pas juste de la 



forme, c’est aussi de l’énergie. C’est passionnant à travailler quand on écarte le 
convenu et la musicalité de ce genre de théâtre. Guitry est pertinemment moderne. Il 
a compris avant tout le monde que le théâtre, face au cinéma naissant, et plus tard 
face à la télévision, était obligé de se poser différemment. Il doit retrouver le parti de 
la vérité, de la réalité, comme un miroir tendu au monde. Guitry est en quête 
d’identité artistique par rapport à son identité de vie. Qu’est-ce qu’on amène de soi 
sur un plateau ? 
 

Comment avez-vous travaillé en tant que 
metteur en scène et acteur ? 
 
Il a fallu nettoyer la langue d’abord en lui enlevant 
toutes les fioritures du comique pour accéder à la 
pensée, à la vérité de la personne, sans changer la 
ponctuation. Nous avons travaillé à la table quatre 
semaines. Comme Toâ est une pièce à l’intérieur 
de la pièce, c’est beaucoup de boulot. C’est là que 
la compagnie est importante. Tout le monde est 
investi dans le travail de chacun et aiguise son 
regard sur chacun. Je suis un metteur en scène qui 
fonctionne sur calque. Je règle d’un côté les 
acteurs, de l’autre la lumière, puis le son, le décor, 
les costumes. Je mets les calques les uns sur les 
autres et je ne passe pas beaucoup de temps sur 
une scène. 

 
 
Quels sont les acteurs et/ou auteurs qui vous pouss ent à continuer ? 
 
Je me pose dans une continuité de théâtre. Chez les metteurs en scène, Stanislas 
Nordey pour sa faculté à transmettre l’écriture des auteurs, Jean-François Sivadier, 
proche des gens, Claude Régy pour son travail sur la langue, Roméo Castelucci, un 
génie de l’image. Chez les acteurs, je dirais Michel Fau pour sa fantaisie et sa 
jubilation, Valérie Dreville pour sa rigueur et sa puissance, et l’auteur Jean-Luc 
Lagarce pour son écriture, c’est de la grâce, de la poésie. Tous ces opposés 
m’attirent. J’essaye de me retrouver au milieu. 
 

LA PRESSE DE LA MANCHE, MARDI 20 JANVIER 2009 
 
 
 
 
 
 
 



EXTRAITS DE PRESSE 
 

Theatreennormandie.com, le 6 février 2009  
 
« La Piccola Familia » et Sacha Guitry,  
un même amour du théâtre 
 
Créé en résidence à Cherbourg et repris dernièremen t à Lillebonne, Toâ monté 
par la « Piccola Familia » est une super bonne surp rise ! 
 
Voilà un spectacle intelligent, inventif, drôle et qui donne véritablement au théâtre de Guitry 
une nouvelle jeunesse sans en dénaturer la lecture. Pourtant Guitry n’est pas un auteur qui 
se laisse faire. Son ton, son style, sa manière de jouer en se regardant constamment dans 
une glace l’ont relégué longtemps dans un placard aux souvenirs dont on ne le sort que pour 
en donner des versions bien sages.  
 

 
N’est pas Guitry qui veut. L’auteur et le comédien sont si étroitement liés que celui qui 
s’attelle à la tâche de le jouer risque fort de paraître flotter dans un costume trop grand pour 
lui ou trop étroit compte tenu de l’envergure du personnage. 
 
Thomas Jolly assez jeune pour ne pas être impressionné par des références qui remontent, 
il faut bien l’avouer, à l’avant-guerre a pris Guitry à bras le corps avec un irrespect jubilatoire 
sans pourtant, et c’est un tour de force, jamais le trahir… En fait, Toâ fut une pièce et un film 
qui réunirent à quelques mois d’intervalle les mêmes interprètes dont Lana Marconi sa 
dernière épouse… d’où un découpage séquentiel que Thomas Jolly a repris heureusement à 
son compte. Il s’est ingénié à construire une sorte de chorégraphie qui cerne le texte, 
l’enveloppe de charmes souvent corrosifs mais jamais vraiment agressifs et accomplit un 
remarquable travail qui renouvelle complètement le genre. 



 
Et puis Toâ - qui ne fait pas parti de ses grandes pièces – est intéressante par le 
questionnement de Guitry sur lui-même et sur son travail d’homme de théâtre. Même s’il s’en 
défend, le beau Sacha a toujours mis beaucoup de lui-même dans les situations qu’il 
invente. C’est si vrai qu’il fit de ses épouses successives, de Charlotte Lysès à Lana Marconi 
en passant par Yvonne Printemps, ses partenaires au théâtre même si certaines d’entre 
elles n’étaient pas véritablement des comédiennes (c’était, entre autre, le cas de Marconi).  
 
On pourrait voir dans le 
principe un moyen facile d’avoir 
autour de lui des « faire-valoir » 
qui ne risquaient pas de lui 
faire de l’ombre. C’était 
beaucoup plus en réalité un 
moyen de garder les yeux sur 
elles car ce grand séducteur 
qui semblait si sûr de lui, l’était 
beaucoup moins de ses 
amours. Il y a dans Toâ 
quelques répliques assassines 
qui prouvent que Guitry, si 
préoccupé de lui-même n’était 
pourtant pas dupe de l’éternelle 
scène de ménage que de la ville il prolongeait à la scène. Et tout cela Thomas Jolly avec une 
esthétique totalement en rupture avec l’idée qu’on se fait de ce qu’il faut bien appeler le 
théâtre bourgeois, le montre avec tout à la fois une volonté affichée de rompre avec les 
habitudes mais en même temps avec le souci de révéler les désarrois d’un homme qui à trop 
être amoureux ne savait plus s’il était réellement aimé. 
 
Après un prologue qui est un clin d’œil astucieux à ses génériques de films et un démarrage 
joyeusement iconoclaste, la mécanique se met en place. Il y a du punch, beaucoup de 
trouvailles, une manière très habile de manier les personnages selon qu’ils sont dans ou 
hors de la pièce. Et puis surtout, il y a derrière les outrances et les saccades, une véritable 
tendresse pour les personnages. Elle prend toute sa dimension dans une très belle scène 
d’amour qui ne veut pas dire son nom et pour laquelle Guitry abandonne les « ficelles » du 
métier pour devenir vraiment et profondément lui-même… à moins qu’il ne continue à se 
jouer la comédie ! 
 
Thomas Jolly jongle intelligemment avec le paraître et le vraisemblable et impose à sa 
distribution, solide et pétillante, un rythme très soutenu et très efficace. 
 
Au bout du compte, et c’est une élégance dont on doit lui être reconnaissant, c’est à Sacha 
qu’il laisse le dernier mot avec sa voix, si particulière et profonde quand il veut être grave, 
dans un superbe texte extrait de « Debureau » sur l’art du comédien. 
 
On pouvait se demander pourquoi Jolly avait décidé de monter une pièce de Guitry... on 
trouve la réponse dans ce grand moment d’émotion : c’est qu’ils ont tous les deux le même 
amour du théâtre. 

 



La Presse de la Manche, le 23 janvier 2009 
Toâ : Sacha Guitry ressuscité 
 
 
En écrivant la pièce Toâ, Sacha Guitry ne savait pas quel cadeau il offrait  à la 
Piccola Familia. Mercredi soir, c’était la première  de cette création, et quelle 
création : Que du plaisir ! Un public debout, des a pplaudissements chaleureux, 
enthousiastes, ont salué le travail de création de la Piccola Familia.  
 
 
Le pari de Thomas Jolly, metteur en scène, de nettoyer la langue de Sacha Guitry, est tenu. 
Sur scène, une succession de cadres, de tableaux s’emboîtant tels des poupées gigognes, 
pose d’emblée le sujet. Toâ, c’est du théâtre dans le théâtre. Sacha Guitry disait : « Il faut 
avoir de l’imagination pour dire la vérité ». Du haut de leurs 25 ans de moyenne d’âge, les 
six acteurs ont montré que de l’imagination, ils en avaient en réserve. Le texte est là, mais la 
forme est débarrassée de toutes fioritures.  
 
 
La mise en scène n’est pas en reste. Contemporaine, habillée de rouge, noir et blanc, elle 
s’empare de toutes les techniques du théâtre pour nous poser des questions toujours 
d’actualité. Qu’est-ce qui est faux ? Qu’est-ce qui est vrai ? Quelle est la manipulation de 
l’image ? Quelle est la manipulation des uns par les autres ? Comment s’en sort-on avec ce 
mensonge ?  
 

 
 



 
Les ingrédients croustillants du répertoire de Sacha Guitry sont là : vaisselle cassée, portes 
qui claquent, murs qui s’ébranlent, gifles, le maître, la servante, les maîtresses et le cocu. 
Thomas Jolly s’en empare. Il les met en scène, mais aussi en jeu. En empruntant les codes 
du théâtre, du cinéma muet, de la photographie, il donne du pétillant, de l’intelligence, de la 
puissance au spectacle. Le rythme de la pièce offre beaucoup de respiration au texte. Les 
acteurs, dans leur interprétation et leur jeu, sont justes, sobres et très à l’écoute les uns des 
autres. Ils offrent un spectacle abouti du début à la fin. « Divertir, c’est jouer, amuser. Pour 
moi, c’est aussi détourner le spectateur de son chemin le temps d’une pièce. Ce détour-là 
peut être porteur de réflexion, de projection, porteur d’horizon pour réfléchir », confiait 
Thomas Jolly, royal dans son rôle de manipulateur manipulé.  
 

 
 
Oui, Toâ est un spectacle divertissant, rondement mené. D’une part, il rassure sachant que 
la jeune compagnie La Piccola Familia souhaite fortement s’inscrire dans la continuité de 
l’histoire du théâtre. D’autre part, il conforte le public dans sa démarche, sa curiosité, son 
envie d’aller voir du beau théâtre. 
 
 


